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      ÉPISODE 8

      Une mort suspecte

   
      

       

      
         — C’était il y a trois ans. Philippe m’a soutenue dans des moments difficiles. J’aimerais vous aider comme il l’a fait avec
            moi.
         

      

      
         Ainsi s’était exprimée Caroline Lefèvre, après nous avoir avoué que son fils Noé avait disparu. Nous étions à Tonneins, chez
            mes grands-parents Toine et Ma, avec ma sœur Chloé, Ben (mon autre ami, Teddy, au passé sulfureux, s’était fait prendre par
            les flics) et ma mère. Lefèvre était venue nous rendre visite alors que je m’apprêtais à retourner chez elle pour enquêter
            sur la disparition inquiétante de mon père. Je la soupçonnais d’être sa maîtresse et d’être impliquée d’une manière ou d’une
            autre dans cette affaire. Si je n’avais pas pu l’interroger avant, c’était à cause du capitaine Moreau qui m’avait mis en
            garde à vue pour le supposé meurtre de mon père, et qui avait voulu prolonger ma détention. Tout ça parce que je lui avais
            dit que nous avions laissé la 206 rouge familiale sur l’aire de Brive, et que ses subordonnés ne l’avaient pas retrouvée,
            probablement parce qu’elle avait été déplacée par les agresseurs de mon père.
         

      

      
         Le silence plana quelques secondes dans le salon. Nous fixions tous Caroline Lefèvre qui contenait ses larmes.

      

      
         — Comment votre fils a-t-il disparu ? lançai-je.

      

      
         À part mon interlocutrice, tout le monde me considéra comme si j’avais blasphémé. 

      

      
         — À la sortie de l’école Louise Michel à Marmande le 26 mars 2009 à 16 h 30. Jean-Marc devait venir le récupérer, mais il
            a eu du retard. Quand il est arrivé sur place, il n’y avait plus personne. On l’a cherché partout.
         

      

      
         — Quel est le rapport avec mon père ?

      

      
         — Philippe surveillait les environs ce jour-là. Il s’en est beaucoup voulu. Il a participé aux battues dans la forêt et aux
            enquêtes de voisinage. Il nous a reçus et nous tenait au courant des avancées de la police. Il se sentait responsable.
         

      

      
         — Vous pensez qu’il l’était ?

      

      
         Je commençais à ressembler à Moreau avec mes questions, mais c’était le seul moyen d’avancer. Je n’étais pas encore tout à
            fait sûr qu’il ne se soit rien passé entre mon père et elle. On dit que le chagrin réunit les âmes, et j’étais persuadé qu’il
            réunissait les corps de la même façon, jusqu’à les imbriquer l’un dans l’autre parfois.
         

      

      
         — Non, bien sûr que non ! Il n’aurait pas pu mieux faire, tu peux me croire.

      

      
         — Et votre mari, où est-il ?

      

      
         Je savais qu’elle habitait seule puisque son prénom figurait dans l’annuaire.

      

      
         Elle porta la tasse de café encore chaud à ses lèvres, but une gorgée, la reposa sur la table et déclara :

      

      
         — Il n’a pas supporté l’absence de Noé.

      

      
         — Il est parti ?

      

      
         — Pour toujours.

      

      
         Cela jeta un froid.

      

      
         — Il l’avait giflé la veille. Raison pour laquelle Noé avait fugué selon lui. Alors un an après, jour pour jour, il a sectionné
            le tuyau d’arrosage, l’a relié au pot d’échappement de la voiture, a embarqué sur le siège passager en coinçant l’embout entre
            la vitre et la portière, et a démarré le moteur. Quand je l’ai retrouvé, j’ai cru qu’il dormait. 
         

      

      
         Elle aspira le liquide qui restait au fond de sa tasse.

      

      
         — J’ai songé à en finir moi aussi. Si je ne l’ai pas fait, c’est uniquement parce que je suis infirmière scolaire. Je ne peux
            pas donner le mauvais exemple aux enfants. Ils ont besoin de moi.
         

      

      
         — Que vous ont dit les gendarmes à propos de mon père ? 

      

      
         — Ce sont eux qui m’ont appris la nouvelle de sa disparition. Je n’ai pas beaucoup pu les aider. Cela faisait plusieurs mois
            que je n’avais pas vu Philippe. 
         

      

      
         Je me demandais si elle était sincère ou si elle usait d’un talent d’actrice. Paradoxalement, Caroline Lefèvre semblait avoir
            plus besoin de notre soutien que nous du sien. On l’écouta encore une heure, et ça n’en finissait plus. Elle nous parlait
            tantôt de son fils, tantôt de cet espoir qu’il fallait absolument garder. Jusqu’à ce que ses yeux s’assèchent définitivement.
            Mon grand-père se chargea de la raccompagner en conduisant lui-même la Fiat dans laquelle elle était venue. Il craignait qu’elle
            ait un accident si les émotions revenaient la submerger. Quant à moi, j’avais décidé de collecter quelques infos sur le Net
            pour voir si elle ne nous avait pas caché certains faits, c’était le seul moyen de progresser dans l’enquête pour retrouver
            mon père. Ben insista pour m’accompagner, et, alors que nous retournions dans le jardin pour prendre la Kawa, je me ravisai,
            car une bien meilleure idée me traversa la tête.
         

      

       

      
         La Fazer 600 était encore là, et je me dirigeai vers elle. 

      

      
         — Qu’est-ce que tu fous ? demanda Ben.

      

      
         — Je change de programme.

      

      
         — Teddy va t’exploser si tu prends sa Yam.

      

      
         J’ignorai sa remarque.

      

      
         — Quand est-ce qu’ils l’ont arrêté ?

      

      
         — Tout ce que je sais, c’est qu’il n’est pas revenu ici après son ciné.

      

      
         Moreau allait le garder au moins vingt-quatre heures, j’en étais certain, et il allait tout faire pour renouveler vingt-quatre
            heures de plus. Au mieux, Teddy reviendrait ce soir, et au pire, les gendarmes ne le relâcheraient pas et le transféreraient
            à Chalon pour cette histoire d’agression.
         

      

      
         — C’est Chloé qui l’a donné aux flics ?

      

      
         — Qu’est-ce que tu racontes ?

      

      
         — Le capitaine Moreau l’a interrogée elle aussi. 

      

      
         — Elle ne m’en a pas parlé.

      

      
         — Je réglerai ça avec elle.

      

      
         J’enfourchai la Yamaha, les mains serrées sur le guidon, et la pilotai virtuellement comme un gosse sur un manège de supermarché.
            
         

      

      
         — Putain, Teddy va t’écrabouiller, mec.

      

      
         — Il n’en saura rien. Et de toute façon, je n’ai pas l’intention de la démarrer.

      

      
         Je descendis et ouvris les sacoches fixées au réservoir. Le scanner était à l’intérieur, comme je l’espérais.

      

      
         — Tu sais comment ça marche ? demandai-je

      

      
         — Je ne sais même pas ce que c’est, mec.

      

      
         J’appuyai sur le bouton On, et un chuintement sortit du haut-parleur. L’écran digital s’était allumé et indiquait 159 mégahertz. Je pressai les touches
            du pavé numérique, validai, et une voix s’échappa de l’appareil :
         

      

      
         — Alors, c’est une pute, un pédé et un travelo qui entrent dans un bar. La pute commande un bloody mary, le pédé une pinte et
               le travelo un Orangina. « Un Orangina ? dit la pute. T’es sérieux ? » Et le travelo lui répond : « L’orange, c’est plein de
               vitamine C. Allez, je vous offre une tournée. » Et ils reprennent tous à boire. La pute commande un whisky, le pédé un verre
               de vin blanc et le trav...

      

      
         — Mon client est inconscient, J.-C. T’as juste réussi à l’endormir avec tes conneries. 
         

      

      
         — Eh merde, c’est la deuxième fois que je la finis pas ! 
         

      

      
         — Tu me l’as racontée vingt-trois fois, celle-là, ça compense largement. Bon, j’te laisse, on arrive à l’hosto. 
         

      

      
         Le chuintement recouvrit à nouveau la bande passante. 

      

      
         — Teddy rêve de conduire une ambulance, commenta Ben. Ce doit être une manière pour lui de s’informer sur le job.

      

      
         Ou alors, il avait voulu en savoir plus sur les blessures qu’il avait infligées à son beau-père, et cela me rappela qu’il
            n’était pas seul ce jour-là, et que Ben l’avait peut-être aidé à s’enfuir, même s’il n’arrêtait pas de répéter qu’il ne voulait
            pas d’emmerdes avec les autorités. Mais ça ne réglait pas mon problème : les fréquences s’échelonnaient de 26 à 1 360 mégahertz
            avec une précision au millième. Si on voulait trouver celle des gendarmes, on pouvait y passer l’après-midi. Mieux valait
            se renseigner au préalable.
         

      

      
         — On y va, dis-je.

      

      
         — Chez les flics ?

      

      
         — Non. Sur le réseau mondial.

      

      
         Le Connec’Thé n’était qu’à cinq minutes avec la Kawa. Ben se gara et m’attendit dehors en pianotant sur son portable, tandis
            que j’entrai sans dire mon nom. L’amie de Ma avait le sourire de la vieille dessinée sur les paquets d’arabica. À en croire
            l’épaisseur de ses verres, elle souffrait cependant d’une myopie bien plus importante que son sosie publicitaire, ce qui expliquait
            peut-être son look détonnant. Sa chemise vert fluo disparaissait en partie sous des colliers africains dont certains descendaient
            jusqu’à son pantalon rouge. Elle m’accueillit à bras ouverts et m’expliqua :
         

      

      
         — C’est cinq euros cinquante l’heure. Toute heure commencée est due, et vous ne pouvez pas dépasser trois heures. Thé à la
            menthe ?
         

      

      
         Je fouillai ma poche, en sortis une poignée de pièces et réglai le compte exact en acquiesçant pour l’eau chaude. 

      

      
         Quinze ordinateurs s’alignaient sur trois rangées parallèles. Je m’installai devant l’écran le moins exposé aux regards, au
            fond de la boutique, à côté d’un petit homme affable qui discutait avec un de ses amis au Sénégal. Je me connectai et tapai
            les mots adéquats dans le moteur de recherche. Une flopée de liens apparurent sur l’écran. Les sites correspondants conseillaient
            à l’internaute de se référer à la législation de son pays. Malgré les bandeaux clignotants, j’entrai dans un catalogue et
            tentai de repérer le scanner, mais c’était impossible vu la quantité de produits présentés, sans compter que Teddy avait rogné
            la marque et le numéro de série. Je me rabattis donc sur les fréquences utiles de la région, et en trouvai des dizaines. Gendarmes,
            policiers, ambulanciers, pompiers, taxis : selon Google on pouvait tout écouter, y compris les téléphones portables, si on
            disposait du matériel adapté. Je notai mentalement la fréquence des flics. Puis je fis une recherche rapide en rentrant « noé
            lefèvre disparition » et je tombai sur plusieurs articles dont celui de Sud-Ouest. Le journaliste corroborait les propos de Caroline Lefèvre et n’ajoutait que peu d’informations à ce que je savais déjà.
            Personne n’avait rien vu, si bien que l’alerte enlèvement n’avait pas été déclenchée. On avait sondé la Garonne et les cours
            d’eau alentour, ainsi que les bois, les collines et les fermes. Sans rien trouver. Le gosse s’était comme volatilisé. 
         

      

      
         J’écumai les archives de l’année 2010. Une brève annonçait la mort de Jean-Marc Lefèvre sans préciser les circonstances exactes.
            Elle rappelait en une ligne la stagnation de l’enquête sur la disparition de son fils. 
         

      

      
         Quelqu’un me tapota l’épaule et je sursautai sur mon siège. C’était une mamie en robe à fleurs qui utilisait le poste derrière
            moi.
         

      

      
         — Pardon jeune homme, vous avez l’air de vous y connaître. Je n’arrive plus à sortir de ma page. Pourriez-vous m’aider ?

      

      
         Je me retournai complètement. Elle surfait sur un site de rencontres, sauf que sur le profil qu’elle visitait, l’homme se
            cachait le visage avec un masque vénitien. Moi non plus, je n’arrivais pas à sortir de sa page. J’avais beau cliquer sur la
            petite croix en haut à droite, le navigateur ne voulait pas s’éteindre.
         

      

      
         — Vous faites des recherches sur l’affaire Lefèvre ? me demanda-t-elle soudain. C’est une bien triste histoire, n’est-ce pas ?

      

      
         J’approuvai, en pensant qu’elle ferait mieux de s’occuper de son propre cas, et elle ajouta que son petit-fils avait été dans
            la même classe que Noé Lefèvre, et que d’après lui...
         

      

      
         — Noé était solitaire. Il pleurait sans cesse.

      

      
         — Vous pensez qu’il s’est suicidé ?

      

      
         — À mon avis, il a fugué, et il avait des raisons de le faire.

      

      
         — Lesquelles ?

      

      
         — Une seule en réalité : son père.

      

      
         — Il était violent ?

      

      
         — C’est un euphémisme.

      

      
         — Je ne comprends pas. Je pensais qu’il aimait son fils. Ce n’est pas à cause de sa dépression qu’il s’est fait hara-kiri ?
            
         

      

      
         Elle se tut une seconde, et jeta un œil vers l’homme aux cheveux crépus, toujours aussi absorbé par sa conversation. Assurée
            qu’il n’écoutait pas, elle me chuchota :
         

      

      
         — Vous êtes le seul à penser qu’il s’est suicidé.

      

      
         — Pourquoi ? Quelle est votre version ?

      

      
         — En tant qu’infirmière, Mme Lefèvre a une certaine expérience des médicaments, si vous voyez ce que je veux dire. 

      

      
         Je voyais parfaitement. Ma voisine insinuait que Caroline Lefèvre avait endormi son mari à l’aide de somnifères, et qu’elle
            l’avait suicidé elle-même aux gaz d’échappement. L’hypothèse de Moreau me revenait en tête. J’échafaudai des liens avec la
            disparition de mon père. Caroline Lefèvre et lui étaient amants. Ils avaient eu un fils, Noé, et Jean-Marc Lefèvre commençait
            à soupçonner que ce n’était pas le sien. Comme il était capable de tout, ils avaient mis Noé à l’abri en montant de toutes
            pièces une fugue, puis ils avaient supprimé le mari brutal et, désormais, mon père avait rejoint Lefèvre. Sauf que des pièces
            manquaient au puzzle. Cela n’expliquait pas pourquoi mon père s’était camouflé sur l’aire de Coulanges, et qui étaient les
            deux types dénoncés par le voleur à l’attaché-case. Ce dernier nous avait-il menti ? Tout en réfléchissant, j’appuyai sur
            « Alt + Control + Supprim », atteignis le gestionnaire des tâches, fermai Internet Explorer en forçant l’arrêt et redémarrai
            une session. La vieille me remercia, et je lui répondis :
         

      

      
         — De rien. 

      

      
         Il ne me restait plus que quelques minutes avant de devoir débourser de nouveaux euros que je n’avais pas. Sur mon clavier,
            je tapai « moreau gendarme », et Google répertoria des millions de pages. Il y avait des gendarmes qui s’appelaient Moreau,
            des Moreau qui avaient été arrêtés par des gendarmes, et d’autres qui avaient témoigné dans diverses affaires, au Québec,
            en Suisse et, bien sûr, en France. Je déroulai la liste des liens, allai sur la page 2, puis 3, puis 4 mais aucun Moreau ne
            correspondait à celui que je traquais. L’officier bénéficiait de la protection de ses homonymes englués sur le web. 
         

      

      
         Je quittai mon poste, saluai la gérante et retrouvai Ben.

      

      
         — Tu as eu ce que tu voulais ?
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